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avril

- C'EST une fabuleuse escroquerie!

- Que voulez-vous dire?

- Jamais ils n'auraient dû découvrir la pierre à cet endroit.

- Pourquoi?

- Parce que les Babyloniens n'ont jamais administré cette région du Liban.

Yves Le Gallou quitta la jeune femme du regard et porta la main en visière au-dessus du front. À ses côtés, l'Anglaise - c'était sûrement une Anglaise - l'imita. La neige recouvrait le sommet du mont Hermon. Vers le sud, à moins de trois kilomètres, la frontière israélienne flottait dans l'air surchauffé.

En contrebas, le chantier s'était arrêté. La foule s'était agglutinée sur les cailloux depuis l'aube. Plusieurs équipes de télévision avaient fait le déplacement depuis Beyrouth. Sur les chemins défoncés, une quantité de pick-up, de 4x4 et de Jeep gênaient l'arrivée des cars de tourisme.

Au milieu du chantier, la grue dressait son bras au-dessus de la pierre. Le Gallou contenait mal sa colère.

- Ils ont attendu les caméras de CNN pour la hisser sur le camion.

- C'est un sacré coup de pub...

La jeune femme s'était encore rapprochée de lui. Des enfants les rejoignirent sur la dune pour ne rien rater du spectacle. Le moteur de la grue changea de régime. Le fil d'acier se tendit au-dessus de la stèle. Une copie du code d'Hammourabi fut extirpée de la fosse sous les applaudissements. La grue pivota légèrement et déposa la pierre sur une dalle en béton.

Un homme et une femme sortirent de la foule et encadrèrent la stèle comme des pêcheurs autour de leur prise. Le Gallou tendit le doigt.

- C'est Jean-Luc Lachau, le patron d'Eaurisk, l'entreprise d'irrigation qui a obtenu la concession.

- Et la femme en bas?

- C'est la fille de Florimond, le ministre français de l'Environnement. Elle travaille chez Eaurisk.

De la main, Le Gallou effleura ses lèvres, desséchées par le sable. Des femmes en tchador s'étaient approchées. Leurs robes noires tranchaient avec les cuisses dénudées de l'Anglaise. En bas, le PDG d'Eaurisk débitait un discours devant les micros pendant que la jeune femme caressait les caractères cunéiformes gravés sur la stèle. Quelques gendarmes libanais tentaient de maintenir la foule à distance.

Sur la dune, la pression des villageoises devenait inquiétante.

- Venez, ne restons pas là.

Le Gallou entraîna la jeune femme avec lui et descendit l'autre versant. La pente était raide et il faillit tomber.

Leurs deux mains se joignirent naturellement. En marchant vers le parking, ils croisèrent une procession de vieilles femmes aux visages burinés par le soleil. Le tee-shirt moulant de l'Anglaise suscitait l'hostilité. Ils baissèrent la tête pour éviter les regards.

- Vous êtes bien anglaise, n'est-ce pas?

- Vous n'en étiez pas sûr?

Le Gallou sourit, pour la première fois depuis longtemps. La sueur glissait entre leurs doigts.

- Je vous ramène d'abord à votre voiture, ce sera plus prudent.

- Je vous remercie.

En arrivant, une heure plus tôt, il avait repéré le 4x4 de cette inconnue dont il ignorait le nom, mais qu'il avait croisée la veille au musée.

Il fit descendre les gosses montés sur le capot en distribuant des pièces de monnaie. La jeune femme grimpa au volant et lui décocha un sourire à faire jaillir l'eau du désert. Le Gallou s'agrippa à la portière. Les beaux yeux clairs brillaient dans la lumière comme une promesse.

- Je ne connais même pas votre nom.

- Appelez-moi Janice.

- Vous rentrez à Beyrouth?

- Oui.

- Êtes-vous libre ce soir?

- Passez me prendre à l'Astoria.

Le Gallou retira ses mains du métal chauffé à blanc par le soleil. Le 4x4 démarra dans un nuage de sable. Une quantité impressionnante de véhicules occupaient le parking. Il mit du temps à retrouver la Ford louée deux jours plus tôt à l'aéroport. Du revers de la manche, il essuya la poussière sur le pare-brise et s'installa à bord.

La colère revenait. On avait utilisé son savoir d'archéologue pour valider une escroquerie monstrueuse... La curiosité l'avait poussé à revenir près du chantier; pour voir. La pierre était pourtant authentique. Ce qu'on lui avait demandé n'était pas difficile, ni illégal. Jamais on ne l'avait si bien payé. Il poussa à fond la climatisation et essaya de retrouver son calme.

La route descendait en lacets vers la plaine côtière. Avec l'air frais, sa rage s'amenuisa. Il s'observa dans le rétroviseur. Dans deux jours, il rentrerait à Paris. Mais ce soir, il serait à Beyrouth. Il repensa à l'Anglaise. Que faisait-elle la veille au musée? Pourquoi était-elle venue sur le chantier d'Eaurisk? Elle lui avait dit: « Appelez-moi Janice. » Les mystères de la jolie blonde aux yeux clairs valaient bien ceux de la réplique du code d'Hammourabi.

□
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LE GALLOU tira les rideaux d'un geste vif. Nu, face à la mer, il s'avança sur le balcon et remplit ses poumons d'air salé. La lumière l'obligea à fermer les yeux. Le ciel et la mer se confondaient dans un horizon incertain.

De retour dans la chambre, il vit Janice étendue sur le lit, les bras repliés sous la tête. La couleur de ses yeux avait changé. Il s'approcha et lui caressa les cuisses. Quel âge avait-elle au juste?

- Tu portes des lentilles?

- J'aime bien changer de tête. Quelle heure est-il?

- Midi. Il faut que j'aille au musée.

- Pour quoi faire?

- Je dois expliquer à l'Unesco qu'il s'agit d'une escroquerie. Je vais leur envoyer un fax avec tous les détails. J'ai bien réfléchi.

- C'est-à-dire?

- La stèle est authentique, mais elle a sûrement été trouvée ailleurs, dans les caves d'un musée, en Syrie ou plus probablement en Irak. Il y a des milliers d'antiquités qui dorment dans les musées et dont les inventaires ont été égarés.

Janice l'écoutait en plissant les yeux. Elle remonta les genoux vers la poitrine et soupira.

- Tu as une preuve?

- Eaurisk travaille sur un puits abandonné depuis la période hellénistique, c'est-à-dire depuis le IIe siècle avant Jésus-Christ. Avant hier, j'ai examiné les fondations. Il n'y a aucune trace de maçonnerie antérieure à cette période.

- Et alors?

- Les différentes stèles du code d'Hammourabi datent de 1700 avant Jésus-Christ. Celle qu'on a exhumée là-bas n'avait aucune raison archéologique d'y être. Les gens d'Eaurisk l'ont prise ailleurs et l'ont déposée là pour l'y découvrir, soi-disant par hasard, et se faire une pub d'enfer. Je traîne mes guêtres au Moyen-Orient depuis des années. Je connais par cœur la carte hydraulique de la région.

Janice lui prit la main et la guida vers son sexe encore humide. Il y avait chez elle une curiosité animale qu'il n'avait rencontrée chez aucune autre. En la pénétrant, Le Gallou avait eu l'impression de l'étonner, de la surprendre. Il s'était heurté à quelque chose de vierge et de violent. Les muscles tendus et les lèvres retroussées, elle l'avait reçu toute une partie de la nuit avec une rage désespérée. La chaleur au bout de ses doigts le fit bander.

- Il faut que je te laisse.

- Tu devrais te contenter d'authentifier la stèle et de laisser tomber le reste...

- Je ne peux pas. Il y a derrière cette escroquerie une autre magouille.

- Quoi encore?

- À Paris, des gens haut placés ont tout manigancé pour que cette stèle soit découverte ici et aujourd'hui.

- Dans quel but?

- Je ne sais pas encore, mais ça sent très mauvais.

- Tu veux parler de la fille du ministre...

- Oui.

- Tu es bien français. Tu crois encore aux hommes politiques?

Le Gallou se sentit déstabilisé. Cette fausse vierge posait sur le monde un regard de chirurgien. Il fit un effort pour s'arracher du lit. L'eau froide le délassa. Quand il sortit de la salle de bains, Janice avait passé un peignoir et se limait les ongles sur la terrasse.

Le Gallou s'habilla à toute vitesse et commença à rassembler ses affaires. Il ramassa sa montre sur la moquette et enjamba des sous-vêtements.

- À propos, tu ne m'as pas encore dit ce que tu fabriquais hier sur le chantier.

- Tu ne me l'as pas demandé.

- C'est vrai.

- Je travaille pour une compagnie londonienne qui assure Eaurisk.

- Ils ont des problèmes?

- J'ai rendez-vous avec Lachau cet après-midi. Ils veulent assurer le transport d'un objet précieux. Je voulais voir.

- C'est toi qui va assurer le code d'Hammourabi? Pourquoi ne me l'as-tu pas dit plus tôt?

- Je ne mélange pas tout. N'oublie pas ton portable.

Janice glissa la main sous une serviette qui séchait au soleil et lui tendit le téléphone.

- Appelle-moi quand tu seras au musée.

- Ton vrai nom, ce n'est pas Janice...

- Évidemment.

- Comment t'appelles-tu?

Il découvrit tout à coup un visage qu'il faillit ne pas reconnaître. Le Gallou avait devant lui une bureaucrate démaquillée et sérieuse, une autre femme.

- Je te raconterai certaines choses ce soir.

- J'espère bien.

Il se précipita hors de la chambre et se dirigea vers les ascenseurs. Le taxi attendait au pied de l'hôtel. Il sauta à l'arrière et donna l'adresse du musée. En moins de deux minutes, ils se retrouvèrent dans le centre-ville.

- Vous êtes bien l'archéologue?

- Oui.

- Qu'est-ce que vous pensez de la découverte d'hier?

- Je me demande comment cette pierre a pu arriver là.

- À votre place, je me méfierais. Ce truc-là était trop près de la frontière israélienne.

- Qu'est-ce que vous voulez dire?

Le Gallou vit le chauffeur l'observer dans le rétroviseur. À cet instant, le téléphone grésilla dans sa poche.

- Excusez-moi.

L'archéologue appuya sur la touche.

Le taxi immobilisé au milieu de l'embouteillage explosa comme une grenade, projetant ses débris de métal et de chair humaine sur plusieurs dizaines de mètres.

□
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MORVAN accéléra avant la côte. À travers ses yeux plissés, les couleurs se fondaient avec la lumière. L'air sentait l'herbe coupée. Sur la pelouse, un jet d'eau arrosait un arc-en-ciel. Lorsqu'il serait en haut, Morvan s'arrêterait pour souffler. À cinquante ans, il se sentait encore capable de tenir la distance. Le dernier tour du parc Montsouris était souvent le plus difficile, mais ce dimanche de mai avait des airs de vacances encourageants. À mi-chemin, son portable vibra. Stoppé dans son élan, Morvan s'arrêta en face du pavillon où les jardiniers remisaient les tondeuses.

- Morvan, il faut que je vous voie tout de suite. Rendez-vous chez Mariage-Frères.

- Mariage-Frères?

- C'est un salon de thé rue de Savoie, au Quartier latin.

- J'arrive.

Fayard n'appelait jamais le dimanche. Pour que le directeur général de la Police nationale dérange son coordinateur du Renseignement, il fallait une raison sérieuse. Morvan s'accroupit pour reprendre son souffle. Il fit mentalement le point sur les dossiers en cours. A priori, rien ne pouvait justifier une convocation dans un lieu aussi insolite. Fayard n'était pas du genre à fréquenter les salons de thé. Quelque chose avait dû se produire durant la nuit. Morvan composa le numéro de la rue Daguerre. Il y avait une chance sur mille que Claudine ait écouté la radio.

- Qu'est-ce qui t'arrive?

- As-tu écouté les informations ce matin?

- Non.

- Branche la radio.

- Je ne suis pas l'un de tes flics.

Morvan baissa le ton. Un type en survêtement montait la côte.

- Allume la radio, j'ai rendez-vous avec Fayard dans un salon de thé.

- Qu'est-ce que vous allez y faire?

- Il a dû se passer quelque chose.

- Et notre déjeuner?

- Tu iras toute seule.

Claudine coupa la communication. Avant les embêtements, Morvan devait affronter les fureurs domestiques de madame. Victor Hugo avait écrit sur le sujet quelques vers éloquents en parlant des marins et des tempêtes. Le portable dans la poche, Morvan redescendit vers la grille en petites foulées. La Safrane était garée avenue René-Coty. Il brancha la radio et zappa d'une chaîne à l'autre.

L'accident de la veille, qui avait coûté la vie à plusieurs passagers d'un train fou dans la banlieue de Londres, faisait encore la une de l'actualité. Les derniers sondages politiques et le match entre Lyon et Marseille occupaient le reste. Fayard ne l'avait sûrement pas dérangé pour une broutille. Il composa le numéro de Durosier en songeant qu'il aurait bientôt besoin de sa garde rapprochée.

- Il faut que tu te rendes tout de suite au ministère avec Valérie.

- Qu'est-ce qui se passe?

- Je n'en sais rien. Écoute la radio et regarde les dépêches AFP.

- OK patron, on arrive.

Morvan ne put s'empêcher de sourire. Durosier était un drogué du boulot. Valérie et lui avaient le sens des affaires chevillé au corps. Ses deux apôtres, qu'il avait formés à l'école du Renseignement, opéraient par tout temps et en toute circonstance.

Le temps, justement, au-dessus de Paris, était au beau fixe. Le seul orage prévisible l'attendait chez lui - au 6, rue Daguerre - où Claudine lui ferait la tête.

En rentrant dans l'appartement, Morvan découvrit le petit mot posé sur la table: Débrouille-toi avec le chat!

Maigret miaulait à fendre l'âme. Morvan avait oublié, une fois de plus, les boîtes de l'abyssin. Il courut à la cuisine ouvrir une conserve de foie gras.

- Tiens, organe, avale.

Sous la douche, il passa un long moment à se remémorer les événements de la semaine. Les coups tordus et les affaires vaseuses ne manquaient pas. Les blancs des RG, les bleus de la DST ou les gris de la DGSE encombraient les disques durs des Affaires réservées. Le manège durait depuis longtemps. Avant de se rhabiller, il s'offrit une petite tartine de foie gras. Il n'avait aucune raison de se priver. Le médecin ne lui avait rien interdit.

Alors qu'il sortait de chez lui, Morvan reçut un appel de Durosier.

- Je n'ai aucune idée, patron.

- Moi non plus!

Morvan eut du mal à trouver la rue de Savoie. La Safrane n'était pas pratique pour évoluer dans le vieux Paris. Il arriva pourtant en avance.

Il pénétra dans la boutique du rez-de-chaussée. Mariage-Frères venait d'ouvrir. Des jeunes gens en costume blanc dévisageaient le premier client de la matinée. Même sans cravate, il se sentit tout de suite ridicule avec son blazer.

- Je regarde vos théières...

Les cheveux noirs rabattus court sur le front, les yeux bleus perçants et la carrure d'athlète, Morvan, malgré sa taille modeste, en imposait.

- Avez-vous une préférence?

- Pas vraiment.

La maison sentait le thé et le linge repassé.

- Je suis le premier?

- Oui, monsieur.

Les employés s'écartèrent poliment, le laissant face à la vitrine parmi les cartons arrivés d'Orient. La main droite au fond de la poche, il toucha ses trois dés d'ivoire pour se donner une contenance.

La silhouette filiforme de Duflon du Terrail déboucha brusquement au coin de la rue. Précédé de son nœud papillon, le patron de la DST fit une entrée remarquée. Derrière le comptoir tapissé de petites boîtes, il y eut des gloussements. Les clients de ce dimanche matin possédaient quelque chose de décalé.

Le nouveau venu toisa Morvan d'un air ahuri.

- Qu'est-ce que tu fais là?

- Je flâne, je viens souvent ici...

Le patron du contre-espionnage faillit s'étrangler.

- Ne me prends pas pour un imbécile, Morvan.

- Écoute, DDT, tu ne vas pas me dire que tu te trouves là par hasard...

Du Terrail se redressa comme un ressort. Depuis des années, le seul qui l'appelait par ses initiales était ce malappris de Morvan. Une vieille rivalité opposait le coordinateur du Renseignement au directeur de la Surveillance du territoire.

- J'ai reçu un appel de Fayard. Que se passe-t-il?

- Je n'en sais rien.

- Tiens, le voilà.

Le faux maigre qui dirigeait toutes les polices de France pénétra dans la boutique en malmenant la porte. Taillé dans le granit auvergnat, l'homme avait l'habitude d'aller droit au but. La mèche blonde accrochée au front, il se dirigea vers ses deux flics.

Morvan se demanda qui avait soufflé l'adresse du salon au directeur général. Fayard n'était pas du genre à tourner les petites cuillères dans la porcelaine.

- Vous avez bien un salon au-dessus?

- Oui, monsieur...

Le jeune serveur en blanc indiqua à Fayard les marches menant au premier étage.

- Nous allons boire quelque chose.

Les trois hommes grimpèrent en faisant craquer le bois. Sur le mur de l'escalier, une vieille carte de la Compagnie des wagons-lits représentait le réseau européen et asiatique des trains de luxe. Les lignes de chemin de fer s'étendaient de Paris à Pékin, tracées à l'encre de Chine.

Fayard entraîna ses deux adjoints vers le coin le plus reculé du salon. Un paravent laqué protégeait une table ronde.

- Ici, nous serons bien.

Les persiennes filtraient une lumière innocente qui caressait de grosses boîtes rondes, daarjeeling, earl grey, douchka, cameroun, ceylan.

- Je ne vous ai pas convoqués ici un dimanche matin pour vous initier à la dégustation du thé de Chine.

- C'est bien dommage.

Fayard fusilla Morvan du regard. Le patron n'était pas d'humeur à plaisanter.

Un vieux Chinois en habit blanc tira les chaises.

- Est-ce que cela vous convient?

- C'est parfait.

Les trois hommes s'assirent en chœur. Morvan se sentait la conscience tranquille et observait la mine inquiète de DDT. Des clients normaux s'installaient, guidés par le vieux Chinois vers l'autre bout de la pièce. Fayard jeta un coup d'oeil vers la salle et écarta les divers objets en porcelaine posés devant lui.

- Je vous ai demandé de me rejoindre ici pour que nous soyons tranquilles. Le ministre de l'Intérieur est à Varsovie, comme vous le savez.

Morvan hocha la tête en même temps que DDT. Jusque-là, tout se passait bien. Fayard se tourna vers le patron de la DST.

- Mon cher Duflon, l'un de vos officiers, le capitaine Laparent, est détaché à l'ambassade de France à Londres, n'est-ce pas?

- Oui.

- Hier soir, j'ai reçu la visite du ministre conseiller de l'ambassade britannique à Paris...

Dans la chaude lumière du salon, le teint de DDT venait de virer au gris. Morvan songea qu'il n'allait pas tarder à apprendre quelque chose d'intéressant sur les activités de son collègue.

- Sir John Huxley m'a informé que votre capitaine passait son temps à espionner une Française qui se rend souvent à Londres.

- Nous surveillons beaucoup de gens...

DDT regardait Fayard comme le condamné la grille de la fosse aux lions. Le directeur général déplia sa serviette. Morvan l'imita. C'était Fayard qui l'avait tiré de sa province et initié aux arcanes du pouvoir.

- Cette Française n'est pas n'importe qui.

- Ah bon...

Tassé sur son fauteuil en osier, Duflon du Terrail venait de perdre dix centimètres.

- Cette femme qu'espionne votre capitaine Laparent n'est autre que Sonia Lebourg.

Morvan, qui connaissait ses dossiers sur le bout des doigts, comprit que DDT s'était fourré dans de sales draps.

- Vous voyez qui est Sonia Lebourg, bien sûr...

- Bien sûr.

Fayard enfonça le clou.

- Sonia Lebourg est la juge d'instruction la plus en vue du pôle financier de Paris. Elle instruit les dossiers les plus sensibles en matière de délit d'initié, de corruption et de trafic d'influence.

- Mais que fait-elle à Londres?

- Mon cher Duflon, je comptais sur vous pour m'éclairer. Un de vos hommes s'intéresse tout de même à elle. Qui est ce capitaine Laparent?

- Il faut que je voie.

- Si je comprends bien, vous n'êtes pas au courant de ce qui se passe chez vous.

DDT piqua du nez et saisit la tasse posée devant lui.

- Nous avons des officiers détachés dans plusieurs ambassades. Je n'ai jamais vu ce Laparent et je n'ai jamais demandé une enquête sur une juge, surtout celle-là!

- Vous êtes en train de me dire que le capitaine Laparent agit de son propre chef?

- Je ne vois pas d'autre explication. Je vais le rappeler à Paris et lui passer un savon.

- Pas immédiatement.

Morvan sentit que la suite allait le concerner. Fayard se tourna vers le patron des Affaires réservées en faisant craquer son fauteuil.

- Je me doutais que vous n'étiez pas au courant, Duflon, c'est pourquoi j'ai demandé à Morvan de se joindre à nous. En tant que coordonnateur du Renseignement, c'est Morvan que je charge d'évaluer les dégâts. Si les Anglais sont au courant, d'autres le seront bientôt. Je pense notamment à la presse britannique. Nous risquons d'avoir un scandale et je ne veux pas apprendre par les journaux ce qui s'est réellement passé. Nous rappellerons Laparent dès que Morvan m'aura rendu compte de la situation.

DDT bondit sur son siège. L'idée que Morvan mette son nez dans les affaires de la DST l'horripilait.

- Je peux très bien m'en occuper. J'ai les moyens de faire le ménage chez moi.

- Je n'en doute pas. Cependant, Morvan a plus l'habitude que vous des affaires franco-françaises.

- C'est vous qui décidez.

- C'est bien ce que je pensais.

□

Morvan s'arrêta dans la cafétéria désertée du ministère et s'offrit un café à un distributeur. Le silence des couloirs et des bureaux sans vie l'aidait à réfléchir. Il se dirigea vers le domaine des Affaires réservées en buvant à petites gorgées. Morvan était persuadé que les Anglais n'avaient pas tout dit à Fayard. Le rendez-vous chez Mariage-Frères le laissait songeur. Il finit son breuvage et écrasa le gobelet en plastique au-dessus d'une poubelle. Comment Duflon du Terrail avait-il pu se laisser doubler par un de ses officiers? Tout foutait le camp, la discipline comme le reste.

Il sortit de l'ascenseur le cerveau en éveil. La chasse allait commencer. Lorsqu'il poussa la porte, l'équipe était en place. En quittant Mariage-Frères, Morvan avait donné ses ordres, d'un ton calme et précis. Pivert, le chauffeur-informaticien, pianotait devant l'écran. Avec son allure de Frankenstein relifté, Pivert constituait à lui seul un spectacle. Ses doigts de bûcheron, malgré les poils aux phalanges, glissaient sur les claviers comme ceux d'une danseuse thaïe. Garde du corps du patron et des deux petits, Pivert bricolait les logiciels avec une patience de contemplatif. Belphégor, le métamoteur de recherche des Affaires réservées, était déjà sur les traces de la juge Sonia Lebourg et du capitaine Laparent. Morvan avait fait décloisonner trois pièces en enfilade. On aurait dit une salle d'état-major. Au fond, Valérie et Durosier discutaient devant le mur recouvert de plastique blanc. Sur le plan vertical, les phrases tracées au feutre de couleur couvraient déjà plusieurs mètres carrés.

Valérie portait un chemisier brodé à la russe sur une jupe écossaise assez courte. Étrange association. Avec son air d'Anglaise délurée et ses cheveux paille, la capitaine Valérie Tricot ne laissait pas les mâles indifférents. Dans l'univers imprévisible du Renseignement, ce genre d'atout pouvait parfois servir. En patron discret, Morvan se gardait bien du moindre commentaire, mais se demandait parfois jusqu'où sa fidèle collaboratrice pouvait aller. Valérie avait du tonus et la santé, le grain de peau délicat et la repartie facile. Heureusement, Durosier veillait à la vertu de sa collègue, dont il partageait l'appartement et le goût inné pour les affaires bizarres et autres coups tordus. Ces deux-là formaient un curieux mélange d'innocence et de perversité. Morvan les avait choisis pour cela et leur avait inculqué ses théories avec plus ou moins de bonheur.
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